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SECONDE LETTRE AUSpectateur Inconnu.
Sur le Poëme Epique attribué à M. de Voltaire.
Neuvième & dixiéme Feüilles.
MONSIEUR LE Spectateur,
Vous êtes un homme étrange, ne mettrez-vous jamais des bornes à vôtre vivacité ? on diroit à vous entendre qu’il
n’en coûte pas beaucoup pour apprecier le merite d’un Poëme Epique ; avez-vous bonne grace de m’accabler de
reproches, parce que ma seconde Lettre n’a pas d’abord suivi la premiere ? Sans vous alleguer certains obstacles
que vous ne manqueriez pas de mettre sur le compte de ma paresse ; je vous avoûrai ingenûment, que j’ai trouvé
dans l’exécution de cette seconde partie de mon plan, plus de difficultez que je n’avois pû pévoir. Les six Chants
qu’il me reste à éxaminer, renferment tant d’objets differens, qu’il m’a été très-difficile d’arranger mes idées, sans
m’écarter de la précision dont je me suis imposé la loi. Je cours moins de risque a <sic> essuyer vos plaintes, qu’à
me livrer imprudemment au Public, qui trouve toujours de quoi censurer un ouvrage, sans lui prêter de nouvelles
armes par une précipitation volontaire. Tels sont les motifs de mon retardement, c’est à moi de les justifier.
Je me suis borné dans ma premiere Lettre à la fiction du voyage de Henry IV. en Angleterre, & pour en
démontrer le peu de vraisemblance, j’ai d’abord combatu les raisons que M. D. V. a employées à la deffense de
sa cause, j’en ai ajoûté de nouvelles, qui toutes ensemble concourent à renverser cet Episode. Pour ce dessein,
je n’ai pas crû devoir mettre en œuvre les regles prescrites par les maîtres de la Poëtique ; M. D. V. m’a fourni
des armes contre lui-même, ainsi je n’ai pas eû besoin de toucher à un fond étranger : mais comme dans cette
seconde Lettre, je dois porter mes vûes sur tout le Poëme, il est absolument necessaire d’établir certains principes
qui nous éclaireront sur les beautez & les défauts de cet ouvrage. Je n’abandonne pas, cependant, mon premier
projet ; je ne m’armerai ni de l’autorité d’Aristote, ni de celle de ses Commentateurs. J’adopte seulement quelques
idées generales de M. l’Abbé Terrasson. M. D. V. me dira peut-être qu’il se soucie peu d’un Auteur qu’il a placé
dans l’endroit le moins honorable du Parnasse ; mais ne peut-il pas avoir saisi le vrai sur certains points ? n’est il
pas permis alors d’embrasser son sentiment ? au reste c’est par indulgence que j’ai fait ce choix, M. D. V. trouvera
mieux son compte avec le moderne qu’avec les partisans de l’antiquité, son Poëme fondroit entierement si on
en faisoit la critique d’après les principes du P. le Bossu ; d’ailleurs les regles que me fournit l’Academicien, ont
un rapport plus marqué à nos Epopées. Aristote, M. Dacier, le P. le Bossu ont tracé les leur <sic>, en étudiant
l’ordonnance & l’art des Poëmes d’Homere & deVirgile. Des principes generaux & étendus sont d’une plus grande
ressource. J’ajoûterai en passant qu’à juger de l’Iliade& del’Eneïde, par les mœurs des Grecs & des Romains, on
est forcé de reconnoître que ces deux grands Poëtes ont attrapé le goût de leur siécle ; mais ce qui étoit pour eux
un embellissement seroit pour nous un objet insupportable ; il faut puiser dans le goût du siécle, où l’on écrit
les ornemens que peut comporter le Poëme Epique. Vous voyez par là, Monsieur, que je suis bien éloigné de
souscrire à tout ce que M. l’Abbé Terrasson a dit contre Homere. Heureux dans la fixation des principes ; il ne
l’a pas également été dans leur application ; on diroit qu’il fait le procès à un Poëte de sa Nation. Il eut porté un
jugement bien different, s’il avoit fait la même réfléxion que M. Pope :1Lorsque nous lisons Homere, dit cet excellent
1 Prem part de son Homer, traduit par M. * * *.
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Critique, nous devons nous ressouvenir que nous avons entre les mains le plus ancien Auteur du monde payen, & cette réflexion
doublera nôtre plaisir. Que les critiques se mettent donc une bonne fois dans la tête qu’ils vont faire connoissance avec des nations
qui ne subsistent plus, & qu’ils vont avoir devant les yeux des choses qu’ils ne trouveront point representées ailleurs. Enfin
qu’ils pensent que les ouvrages d’Homere, sont les seuls tableaux authentiques qui nousrestent de cet ancien monde. Par ce seul
moyen leurs grandes difficultez disparoîtront sur le champ, & ce qui causoit leur dégoût fera leurs délices. Ainsi sans être de ces
Docteurs Litteraires, qui pour me servir des termes de l’imaginatif Abbé de Pons, 2ont pris leur licence chezAristote, je
n’adopte pas tout ce que les modernes confederez ont trop légerement avancé contre les anciens. Vous devez encore
moins craindre que 3je rappelle topiquement la Dissertation de cet Abbé sur le Poëme Epique ; si si son idiome confus
me divertit, ses principes me revoltent. Tout ce détail tend à vous faire ma cour ; je vous connois partisan de
l’antiquité ; j’ai voulu vous montrer que j’allie le respect qui lui est dû, avec l’estime des solides raisonnemens des
Modernes. Cette consideration doit vous animer à me passer cette courte digression ; je reviens à mon sujet.
On ne peut nier que rien ne seroit plus glorieux à la France, qu’un excellent Poëme Epique. Rivale de la Grece
& de l’Italie, elle n’a pû encore, je ne dis pas leur disputer la superiorité, mais même entrer en lice de ce côté-là.
Ce chef d’œuvre du Parnasse a été jusqu’ici l’objet d’une inutile ambition. Qu’on vante tant qu’on voudra la belle
ordonnance de la Pucelle, le merveilleux ébloüissant du Saint Loüis, est-il quelqu’un assez intrepide pour achever
la lecture de ces deux Poëmes ? les differens efforts de nos Poëtes n’ont servi qu’à nous convaincre de la difficulté
de réüssir. Nous nous sommes rendus ingenieux à l’augmenter, en accusant le genie de nôtre langue, l’uniformité
de la rime, qui lasse par des sons à peu près semblables, & en ne laissant d’autre ressource aux Poëtes que les
descriptions, les portraits & les métamorphoses des êtres moraux en phisiques. Quelques-uns même ont poussé
les choses plus loin, en confondant le merveilleux avec l’extravagant. Pour moi je reconnois, Monsieur, que nous
n’avons point encore de bons Poëmes Epiques, parce que nous n’avons point eû jusqu’ici des genies comparables
à Homere ou à Virgile ; si la France a jamais le bonheur d’en voir naître un dans son sein, il trouvera dans nôtre
langue tout ce qu’il lui faut pour la mettre au niveau de la Grece & de l’Italie. S’il ne falloit qu’une imagination
brillante, qu’une Poësie pleine de feu, nous pourrions nous feliciter de posseder ce genie du premier ordre : M.
D. V. est en possession de l’une & de l’autre : mais pour faire un Poëme Epique, il faut que l’imagination soit
maitrisée par le jugement, il y a des regles qui doivent être sacrées : M. D. V. s’en est-il écarté ? les a-t-il observées ?
c’est ce qu’il faut éxaminer. Pour juger équitablement du merite de son Poëme, établissons certains principes
generaux, indépendans de toute application. Je me bornerai dabord au simple necessaire ; & je me servirai en
chemin faisant des regles dont j’aurai besoin : regles que je crois conformes à la raison.
4L’Epopée, dit M. l’Abbé Terrasson, est un Poëme heroïque dans lequel un Heros soutenu visiblement du secours du Ciel,
exécute un grand & juste deßein, & qui est propre à exciter nôtre admiration, & à nous inspirer la vertu.
5Il résulte de cette définition que l’action épique, dont l’unité se tire du but certain que doit avoir le Poëte,
n’est autre chose que l’exécution du dessein formé par le Heros dès le commencement du Poëme, & dont il vient
about malgré tous les obstacles, ou fâcheux ou agréables qui se presentent.
Comme le Poëme Epique doit suspendre l’esprit des Lecteurs, par l’admiration & l’importance des choses
qu’il traite, il faut prendre pour son sujet une action, grande, illustre & importante.
6Une action peut-être grande, ou par son éclat exterieur comme la conquête d’un Royaume, ou par l’effort de
la vertu, qui consiste souvent à mépriser cet éclat même, telle est à peu près l’action de l’Odyssée.
7Il ne suffit pas que le sujet frape le Lecteur par son importance & par sa noblesse, il est bon encore qu’il
soûtienne le Poëte, même par son étenduë & par sa fecondité.8 Parce que l’Epopée ne demandant point d’autre
2 Dissertation sur le Poëme Epique par M. l’Abbé de Pons. Mercure de France de Janvier 1717.
3 Expression de M. l’Abbé de Pons. Que n’est-elle parvenuë jusqu’à l’Auteur de l’Oraison funebre de Torsac !
elle signifie Citer.






unité d’action que celle de l’objet final du Heros  ; il est à propos de l’y faire arriver par un grand nombre
d’avantures, non seulement pour varier le Poëme, mais encore pour fournir des exemples utiles dans les diffrentes
<sic> circonstances de la vie.
9Le Heros Epique étant proposé en imitation, il est permis de ne point l’élever au dessus de la nature humaine,
on peut lui laisser des legeres foiblesses, qui lui attirent même, si l’on veut, quelques infortunes dans le cours
du Poeme.
Le merveilleux qui est inséparable du Poëme Epique, doit être assorti aux idées du siécle où l’on écrit ; ce qui
étoit bon du tems d’Homere & de Virgile, passeroit aujourd’hui pour ridicule. 10Il faut que le merveilleux prenne &
suive le fil de la nature, il peut aller au de-là ; mais il ne doit jamais la heurter ni la contredire. Permettez moi, Monsieur,
de relever ici en passant, la méprise d’un Auteur 11 qui confond toujours le merveilleux avec l’extravagant &
l’incroyable. Rien n’est plus aisé que de marquer la difference que ces deux expressions presentent à l’esprit. Le
merveilleux frape, étonne, ébloüit ; mais sans révolter la raison, parce que les actions prodigieuses, si fort au dessus
des loix ordinaires de la nature, lui sont peintes comme les effets d’une cause dont elle ne sçauroit méconnoître
le pouvoir, au lieu que l’extravagant & l’incroyable ne font qu’irriter le chagrin de la raison à laquelle on veut
faire une grossiere illusion.
Le Poëte doit necessairement embrasser le systême de religion, qui est suivi par les peuples pour qui il écrit,
attentif à n’en point alterer l’économie par un mélange profane C’est pour cette raison qu’Homere & Virgile se
sont assujettis aux idées de leurs nations sur le culte de la divinité.
Dans la crainte que le ton didactique ne vous ennuye, je ne ferai plus que vous donner une idée de l’Episode
& de ses differentes especes ; je glisserai adroitement dans la suite les autres principes qui peuvent contribuer à
fixer le prix du Poëme de la Ligue
12L’Episode est un incident, qui pour délasser le Lecteur, tire le Poëte du droit fil de la narration, de telle
sorte pourtant qu’il se rapporte toujours à l’action principale, comme préparation, comme moyen, ou comme
obstacle. Il s’ensuit de-là qu’un Episode ne sçauroit être une partie isolée, tel est celui du voyage de Henry IV. en
Angleterre, qui ne pouvant se rapporter au Siége de Paris, que comme moyen devient cependant ridicule, parce
que le Poëte fait partir son Heros dans des circonstances critiques, & que l’interêt qui le conduit à Londres n’est
pas assez grand pour autoriser la fiction.
13Il y a des Episodes de recit : mais il ne faut pas croire, que pour faire d’un conte un juste Episode, il suffise
que ce conte soit fait en presence du Heros, par quelqu’un qui y aura interêt ; si cela étoit il ne faudroit plus de
regle pour lier les Episodes : 14Ceux de cette espece sont peu de chose en comparaison des Episodes d’action.
Tels sont le séjour d’Enée chez Didon, & sa descente aux Enfers dans l’Eneïde. Ces Episodes sont le principal
soûtien de l’Epopée.
J’ajoûterai à ces excellentes maximes, que tout ce qui se fait dans l’Epopée doit être fondé sur quelque interêt,
le voyage heureux ou malheureux du Heros, ne doit pas par exemple être l’ouvrage du hazard.
Je croirois abuser de vôtre patience si je m’arrêtois à vous dire, que le caractere du Heros doit se soutenir depuis
le commencement jusqu’à la fin, que le Heros doit avoir une qualité dominante, qui produise les évenemens
décrits dans le Poëme. Au reste ne vous attendez pas à trouver dans celui de la Ligue, cette érudition qu’on tourne
si fort à la gloire d’Homere & de Virgile ; vous n’ignorez pas qu’on y puise la connoissance des differens Païs, de
leurs mœurs, de leurs loix, de leurs usages ; on y trouve enfin des idées empruntées de la plûpart des sciences &
des arts. M. D. V. n’a suivi que de loin ces deux grands hommes, vous ne trouverez qu’une description de Dieppe,
une Carte Geographique du voyage de l’Amour, un détail de differens genres de Moines, & des fonctions du
9 p.238.
10 p.232.t.2.






Parlement de Paris, une description satyrique du Gouvernement de la Cour de Rome ; vous y trouverez enfin les
Tourbillons de Descartes, mis en œuvre d’une maniere assez singuliere. Mais insensiblement je ferois une analyse
generale du Poëme, je la réserve quand j’aurai fini l’éxamen suivi que je doit <sic> faire des six Chants.
Croiriez vous, Monsieur, qu’on a disputé sur le sujet principal du Poëme de la Ligue ; on a crû y trouver
une duplicité d’action ; je me suis vivement élevé la dessus. La Proposition me paroît lever toute sorte de doutes.
Ecoutons M. D. V.
15Je chante les combats & ce Roy genereux,
Qui força les François à devenir heureux,
Qui dissipa la Ligue, & fit trembler l’Ibere ;
Qui fut de ses sujets le vainqueur & le pere ;
Dans Paris subjugué fit adorer ses loix,
Et fut l’amour du monde & l’éxemple des Rois.
16Il est aisé d’appercevoir que la proposition porte non seulement l’esprit au sens du Poëte, qu’elle exprime tout
le sujet, mais encore qu’elle va au de-là, ce qui est un défaut. Il seroit seulement à souhaiter que le début fut plus
simple & moins herissé de pointes. Que signifie cette expression, forcer les gens à devenir heureux ? ne semble-t’elle
pas née dans un certain caffé ? M. D. V. auroit dû ne pas oublier ce que M. Despreaux a dit là-dessus.
17Que le début soit simple & n’ait rien d’affecté ;
N’allez pas dès l’abord sur Pegaze monté,
Crier à vos Lecteurs d’une voix de tonnerre,
&c.
Au travers de tous ces défauts, l’on découvre que le Siége de Paris est l’action principale du Poëme. N’oublions
pas l’invocation, elle est assez heuresement tournée
Muse raconte moi qu’elle haine ostinée,
Arma contre Henry la France mutinée,
Et comment nos aïeux à leur perte courans,
Au plus juste des Rois préferoient des tirans.
Trouvez bon cependant, Monsieur, que je vous fasse appercevoir d’une faute contre la langue ; les participes qui
ont un regime n’ont point de pluriel, ainsi au lieu de dire nos aïeux courans à leur perte, il falloit dire courant ; on me
dira que c’est là une minutie, cependant M. Despreaux dont la critique est si sûre, n’excuse point de pareilles fautes.
Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme,
Ni d’un vers empoulé, l’orgueilleux solecisme.
Comme j’ai déja fait l’éxamen des trois premiers Chants, je vais pour ne pas tomber dans des redites, entamer
tout d’un coup l’analise du quatriéme.
Tandis qu’Elisabeth & Henry dialoguoient ensemble, Valois étoit dans une lâche inaction, rempli d’inquiétudes,
craignant l’incertitude des combats, vainement chagrin d’avoir fait partir Bourbon ; c’est l’absence du Heros qui
15 Prem. Chant.
16 Dissert. crit. sur Hom. p. 53. t 1.
17 Art poëtique. ch; 3.
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produit ces mouvemens ; mais ce que le Poëte nous apprend de la contenance des Ligueurs, retrace-t-il l’image
d’une guerre serieuse ? on est tenté de croire que ce n’est qu’un jeu d’enfant.
Par ces retardemens les ligueurs s’enhardirent
Des portes de Paris leurs légions sortirent ;
Nemours, Aumale, Elbeuf, Villars & Brissac,
La Châtre, Bois Dauphin, Saint Paul & Canillac,
D’un coupable parti défenseurs intrepides,
Epouvantoient Valois de leurs succès rapides.
Puisque les ligueurs n’ignoroient pas de l’aveu du Poête, l’absence de Bourbon, pourquoi au lieu de s’amuser à
de légeres incursions, n’attaquent-ils pas Valois, qui livré aux accés de la frayeur, auroit été facilement vaincu ?
des circonstances adroitement glissées auroient pû donner à cet évenement quelque air de vraisemblance. M. D.
V. uniquement occupé de la gloire de son Heros, se hâte de le faire sortir de Londres.
Soudain, pareil au feu dont l’éclat feud la nuë,
Henry vole à Paris d’une course imprévûë :
La fureur dans les yeux & la mort dans les mains ;
Il arrive, il combat, il change les destins,
Il met Aumale en fuite, il fait tomber Saveuse.
Le jeune Bouflers tombe sous la main terrible de Bourbon ; rien n’est plus poëtique, que la peinture qu’il en
fait après sa mort.
Ses beaux yeux sont noyez dans l’ombre du trépas,
Et son sang qui le couvre, efface ses apas,
Telle une tendre fleur qu’un matin voit éclore,
Des baisers du zéphir & des pleurs de l’aurore,
Tombe aux premiers efforts de l’orage & des vents,
Dont le soufle ennemi vient ravager nos champs.
Mayenne tâche inutilement d’arrêter la fuite de ses soldats, la voix du grand Henry la rend plus prompte, la
terreur de son front les renverse ; & la crainte dispersant ceux qu’à joints la fureur, Mayenne entraîné par leur
fuite, est forcé de suivre dans Paris ce peuple épouvanté. Henry connoissant l’importance de l’occasion, presse ses
ennemis surpris, & fait mettre le Siége devant Paris. Il étoit naturel qu’après avoir peint Valois comme un insigne
Poltron, M. D. V. marqua que le Roy malheureux reprend courage.
Valois plein d’esperance & fort d’un tel apui,
Donne aux Soldats l’éxemple & le reçoit de lui ;
Il soutient les travaux, il brave les allarmes,
La peine à ses plaisirs, le péril à ses charmes.
Il y a dans ce dernier Vers une réfléxion qui ralentit la vivacité de la narration. M. D. V. auroit il ignoré qu’un
Poëte doit rarement se donner cette sorte de liberté ? à peine souffre t’on les réfléxions dans la bouche des acteurs
du Poëme. Je connois des gens, qui peu contens de condamner cette réfléxion de Virgile,
